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➜ géographie

Comment August 
Petermann inventa 
le pôle Nord
Philipp Felsch
Éditions de la Maison des 
Sciences de l’Homme, 2013 
(196 pages, 24 euros).

P oussées par la curiosité 
scientifique, l’enthousiasme 
populaire et la rivalité entre 

nations, les expéditions polaires, 
avec leur lot de tragédies et de 
succès, furent au XIXe  siècle ce 
que l’exploration spatiale fut à la 
seconde moitié du XXe. August 
Petermann (1822-1878) fut un 
acteur, et non des moindres, de 
la course vers le pôle Nord dans 
laquelle les grandes puissances 
investirent des moyens importants 
en hommes et en matériel – à ceci 
près qu’il n’eut jamais l’occasion 
de se rendre dans les régions en 
question ! Ce paradoxe fait l’origi-
nalité du livre de Philipp Felsch : 
l’histoire dramatique qu’il nous 
conte se déroule certes en partie au 
milieu des glaces, mais aussi dans 
le cabinet de travail d’un savant 
sédentaire, dont le rôle n’en fut 
pas moins considérable. Car Peter-
mann ne fut ni un explorateur ni 
un navigateur, mais un géographe, 
et avant tout un cartographe.

Ce Prussien est formé à la réa-
lisation de cartes géographiques à 
une époque où de nouvelles tech-
niques d’impression, au premier 
rang desquelles la lithographie, 
en révolutionnent la fabrication. 
Quittant son pays natal pour la 
Grande-Bretagne, alors à la pointe 
des voyages d’exploration, et où il 
existe un marché considérable pour 
les cartes les plus modernes, il y 
acquiert rapidement une certaine 
renommée. C’est un des grands 
mystères de l’exploration polaire 
qui va donner à Petermann l’occa-
sion de s’illustrer : en mai1845, 

Sir John Franklin, navigateur che-
vronné et grand connaisseur de 
l’Arctique, est parti, avec deux 
navires bénéficiant des dernières 
avancées techniques, à la recherche 
du fameux « passage du Nord-
Ouest », cette voie navigable qui 

permettrait de relier l’Atlantique 
au Pacifique en contournant le 
continent américain par le Nord. 
En juillet, un baleinier rencontre les 
navires de Franklin dans les eaux 
de l’Arctique canadien. Ensuite, 
plus rien…Les années passant, 
l’inquiétude croît en Angleterre, 
d’autant plus que les missions 
de secours n’aboutissent à rien 
de concret. Lady Franklin remue 
ciel et terre pour que l’on tente 
de retrouver son mari, par tous 
les moyens (même le spiritisme 
sera employé !). Le risque, c’est 
bien sûr que les navires aient 
été pris par les glaces et que les 
équipages n’aient pu se tirer de 
cette dramatique situation. Pour 
Petermann, cependant, il existe 
une autre possibilité : selon lui, 
au-delà de la zone occupée par la 
banquise, il existerait autour du 
pôle une vaste étendue de mer 
libre de glace – où Franklin est 
peut-être parvenu. Cette hypo-
thèse pour le moins audacieuse a 
déjà été évoquée auparavant, au 
XVIIe siècle, lorsque l’exploration 
polaire en était à ses balbutie-

ments. En plein XIXe siècle, elle 
suscite les controverses et incite 
à de nouvelles expéditions. De 
retour en Allemagne, Petermann 
poussera d’ailleurs tant la Prusse 
que l’Autriche à se lancer dans la 
course vers le pôle. Mais nul ne 
reverra jamais vivants Franklin 
et ses hommes, et nul ne navi-
guera jamais sur la grande mer 
ouverte imaginée par Petermann…
Philipp Felsch nous raconte cette 
histoire assez extraordinaire avec 
beaucoup d’érudition et de talent 
littéraire, en un livre passionnant 
qu’on lit avec grand plaisir.

➜➜ Eric Buffetaut
CNRS et Laboratoire de géologie, 
 École normale supérieure, Paris

➜ épistémologie

L’archéologie  
des disciplines  
géohistoriques
Gérard Chouquer  
et Magali Watteaux
Errance, 2013 
(408 pages, 44 euros). 

C et ouvrage est le troisième 
d’une série de quatre livres 
écrits ou coordonnés par 

G.  Chouquer pour « contribuer 
à la refonte des objets, des récits 
et des disciplines géohistoriques ». 
Celui-ci comprend une analyse 
historiographique du développe-
ment des disciplines « géohisto-
riques » par leur dénomination, 
qui est surtout de M. Watteaux, et 
trois chapitres analysant « la crise 
de croissance » de ces disciplines 
rédigée par G. Chouquer.

Les 270 pages consacrées à 
l’état actuel de ce vaste domaine 
constituent une base incontour-
nable pour ceux qui s’intéressent 
à son développement. Toutefois, 
on hésite à formuler une défini-
tion de ces disciplines après en 
avoir lu plus de 150, qui tantôt 

touchent au ridicule, tantôt font 
entrevoir enfin un champ nouveau. 
Le recensement, pratiquement 
exhaustif, révèle aussi bien les 
tentatives les plus modestes que 
les programmes phares des der-
nières décennies, leurs succès, mais 
aussi leurs échecs, qui sont sou-
vent d’utiles leçons. On retrouve 
en filigrane derrière ces analyses 
l’histoire de l’écheveau interdisci-
plinaire qui s’est tissé autour des 
années 1990 en France entre his-
toriens, géographes, naturalistes, 
juristes et archéologues, contraints 
de réfléchir aux fondements de leur 
propre discipline pour dialoguer 
avec d’autres spécialités.

Dans la deuxième partie de 
l’ouvrage, M. Watteaux tente 
d’expliquer l’extraordinaire foi-
sonnement de vrais et de faux 
concepts définis depuis un siècle 
et d’imaginer des scénarios de 
reconstruction. Elle déborde lar-
gement sur une redéfinition de 
l’histoire et des sciences sociales, 
tente d’analyser l’opposition entre 
l’événementiel des historiens et 
le structuralisme des anthropo-
logues. L’analyse serrée de cinq 

thèses récentes, qui se sont heurtées 
à l’inadéquation entre les para-
digmes de départ et l’évidence 
du terrain, est plus efficace à mon 
avis que les reconstructions épis-
témologiques abstraites. G. Chou-
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Brèves
Atomes et rayonnement	  

Jean Dalibard
Collège de France/Fayard, 2013 
(70 pages, 10,20 euros).

Dans sa leçon inaugurale, Jean Dalibard, 
professeur au Collège de France depuis 2012, 
présente avec clarté le développement de la 
physique atomique et ses pistes de recherche 
actuelles. La plupart sont liées à l’emploi 
des lasers, par exemple pour obtenir des 
gaz d’atomes ultrafroids. L’auteur mentionne 
de nombreux autres grands chercheurs qui 
l’ont formé ou influencé, et c’est là, dans cet 
humain qui fait aussi la recherche, que réside 
une bonne part de l’intérêt du témoignage de 
cet éminent physicien.

Sommes-nous tous 
des malades mentaux ?	  

Allen Frances
Odile Jacob, 2013 
(430 pages, 24,90 euros).

Les États-Unis ont une bible de la psychiatrie : 
le DSM (Diagnostic and Statistical Manual of 
Mental Disorders), qui est aussi influent en 
France. Celui qui, sa vie durant, a présidé 
à sa réalisation tente ici de nous avertir sur 
l’inflation diagnostique et médicamenteuse 
qu’a entraînée dans son pays un mésusage 
de ce manuel par trop de gens non formés à 
la psychiatrie. Pour se faire bien entendre, il 
commente entre autres l’explosion des ventes 
de psychotropes, revient sur quelques fausses 
maladies mentales du passé et les probables 
d’aujourd’hui, telle la « manie de l’autisme », 
et propose aussi des idées pour limiter les 
erreurs et abus diagnostiques.

La brève histoire 
de ma vie�  

Stephen Hawking, 2014 
(175 pages, 16,90 euros).

Ce petit récit de la vie du célèbre astrophy-
sicien handicapé par la maladie de Charcot 
est une leçon de vitalité. Plusieurs fois, ce 
chercheur a failli mourir, mais a survécu pour 
d’autres aventures scientifiques ou affec-
tives. À la lecture de ces 13  chapitres tout 
simples, le dernier intitulé « Sans limites », 
naît l’impression que c’est dans la richesse de 
la vie, en particulier intérieure, que ce grand 
personnage a puisé le plaisir qui lui a permis 
de poursuivre, jusqu’à juger lui-même avoir 
eu une « belle vie ».
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quer montre ensuite comment la 
perception et l’évolution dans le 
temps de phénomènes phares, 
comme les centuriations romaines, 
sont presque plus importantes 
finalement que leur seule création. 
Il décrit la géohistoire entre deux 
écueils : le déterminisme des envi-
ronnementalistes, et le découpage 
en périodes des historiens.

L’ouvrage aurait pu être plus 
condensé, mais il est gratifiant de 
le lire en entier, car les observations 
les plus intéressantes y surgissent 
à l’improviste.

➜➜ Olivier Buchsenschutz
Archéologie d’Orient et d’Occident, 

CNRS-École normale supérieure

➜ égyptologie

Les hiéroglyphes 
égyptiens
Jean Winand
PUF, 2013 
(128 pages, 9 euros). 

C et ouvrage comble un 
vide dans la collection 
des Que sais-je ?. Après 

une introduction situant le sys-
tème hiéroglyphique égyptien 
par rapport aux autres écritures 
hiéroglyphiques, l’auteur détaille 
les écritures utilisées en Égypte en 
fonction de l’époque, du support et 
des langues qu’elles transcrivent.

Il explique ensuite de façon 
remarquablement claire le fonc-
tionnement de l’écriture hiérogly-
phique, définissant avec beaucoup 
de précision les diverses catégories 
de signes. Il distingue bien, en 
particulier, logogramme et picto-
gramme, qui entretiennent un rap-
port différent avec la langue trans-
crite. Il montre ensuite l’étroite 
relation, en Égypte, entre texte et 
image, en interaction constante.

Le chapitre suivant est consa-
cré à l’histoire de l’écriture hié-
roglyphique, depuis les premiers 

témoignages (3300 av. notre ère) 
jusqu’à la dernière inscription 
connue, à Philae, en 394. Appa-
raissant dès le début comme 
une manifestation du pouvoir, 
l’écriture développe très vite ses 
principes essentiels. Tout en étant 
ancrée dans le monde sémitique, 
elle est le produit d’une société, 
le reflet d’un milieu, et témoigne 
d’une vision du monde. Outil et 
expression d’une pensée, le sys-
tème hiéroglyphique apporte au 
discours un enrichissement que 
n’aurait pu exprimer le seul alpha-
bet, pourtant existant dès le début 
de l’époque historique. Il est aussi 
d’une grande souplesse, comme 
en témoigne le développement, 
surtout au Nouvel Empire, d’une 
écriture syllabique. Mais c’est aussi 
un système savant, qui tombe peu 
à peu dans l’oubli au IIIe siècle.

Le quatrième chapitre évoque 
l’incompréhension totale du monde 
occidental, due au fait que cette 
écriture, qui a cessé d’être connectée 
à une langue, est perçue comme 
un langage symbolique. C’est la 
voie suivie par Athanase Kircher, 
à la suite d’Horapollon. Il faudra 
attendre les temps modernes avant 
que Warburton, puis Barthélemy, 
portent un regard nouveau sur les 
hiéroglyphes, puis que les étapes 
conduisant au déchiffrement par 
Champollion soient franchies.

En guise de conclusion, le der-
nier chapitre évoque le rôle qu’a 
pu jouer l’écriture hiéroglyphique 
égyptienne dans l’élaboration 
d’un véritable alphabet, à travers 
l’écriture proto-sinaïtique, utilisée 
par des ouvriers semi-nomades, 
reprise par les élites cananéennes 
à la fin du IIe millénaire. Ainsi 
est suggéré un lien entre la très 
ancienne écriture égyptienne et 
l’alphabet phénicien, puis grec.

On ne peut que recomman-
der ce livre, qui met à la portée 
de tous une écriture fascinante.

➜➜ Nadine Guilhou
Université de Montpellier III

➜ médecine

L’empereur de toutes 
les maladies
Siddhartha Mukherjee
Flammarion, 2013 
(649 pages, 23 euros). 

Cancérologue indo-américain, 
l’auteur se décrit comme un 
« rat de laboratoire viscérale-

ment motivé par la clinique ». C’est 
pour répondre à la demande de 
l’une de ses patientes qu’il a entre-
pris de marier une histoire géné-
rale du cancer avec une galerie de 
portraits de patients, de médecins 
et de politiciens, réalisant ainsi un 
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